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  Chapitre 1




   




   




  Caine Neiheisel jeta son sac sur le lit de sa chambre d’enfant et se laissa tomber à côté. Six années venaient de partir en fumée. Il n’y avait pas eu de grosse dispute, pas de moment précis où tout était parti de travers. C’était davantage une lente prise de conscience que lui et John, ça ne menait à rien. En tant qu’amis, ça allait, et ils étaient de bons colocs, mais en tant qu’amants, ça ne collait pas. Dernièrement, c’était même plutôt nul. Caine préférait se dire qu’ils s’étaient éloignés plutôt que penser que John n’avait plus de désir pour lui. Son amour-propre n’avait pas besoin de ça. C’était déjà assez dur d’être coincé au tri du courrier à Comcast depuis presque dix ans. Il avait posé sa candidature pour des promotions, bien sûr, mais on choisissait toujours quelqu’un d’autre que lui. Il n’aurait pas supporté de perdre ainsi l’intérêt de John.




  Il faudrait qu’il cherche un coloc ou un autre appart. Il ne pourrait pas payer le loyer tout seul. Ça n’avait pas été un problème quand il avait emménagé dans cet immeuble : John était tout à fait disposé à payer sa part pour vivre dans le quartier gay de Philadelphie. L’appart était pratique et lui manquerait s’il ne parvenait pas à trouver un autre coloc, mais il commençait à s’habituer à aller de déboire en déboire.




  — Caine ! Le dîner est prêt.




  Caine soupira et rejoignit ses parents.




  — J’ai fait ton plat préféré, annonça Patricia quand il entra dans la cuisine. Des côtelettes de porc, des choux de Bruxelles et une purée de patates douces.




  — Merci, maman, répondit Caine.




  Il se sentit soulagé de n’avoir pas bégayé. Il savait que ce n’était pas parce que sa mère était heureuse de l’avoir à la maison pour Noël qu’elle lui avait fait le plat qu’il adorait gamin. Elle essayait de lui remonter le moral. C’était gentil, mais il aurait voulu inspirer autre chose que de la compassion pendant ses vacances. Il avait déjà assez de problèmes comme ça.




  — Alors, elle disait quoi, cette lettre d’Australie ? demanda Len en les rejoignant dans la cuisine.




  — Je vous raconterai ça pendant le repas, répondit Patricia. Laisse-moi d’abord amener les plats à table.




  — Je p-peux t’aider, proposa Caine.




  Le bégaiement le fit grimacer. Il ne se sentait apparemment pas aussi à l’aise chez ses parents qu’il l’aurait cru. Mais ça ne servait à rien de s’en vouloir pour un truc qu’il ne pouvait pas changer. Il dressa la table et apporta les plats de service au fur et à mesure que sa mère les remplissait.




  Quand ils furent tous attablés et qu’ils eurent commencé à manger, Len se tourna vers Patricia :




  — Alors, cette lettre ?




  — Tu te rappelles quand ma mère parlait de son jeune frère Michael ? Il avait quitté l’Angleterre à peu près à l’époque où elle avait épousé mon père et était venue ici.




  Len et Caine hochèrent tous les deux la tête. Caine avait correspondu régulièrement avec son oncle quand il était ado, mais les lettres avaient fini par s’espacer quand il était parti à l’université.




  — Il est mort d’un infarctus la semaine dernière, continua Patricia.




  — Oh, je suis désolé, répondit aussitôt Len. Il était malade ?




  — Je ne sais pas. Depuis la mort de maman, nous avions plus ou moins perdu contact. On aurait dû faire ce voyage en Australie dont on avait parlé, mais il y avait toujours des trucs plus urgents. Mais ce n’est pas tout ce que dit la lettre. C’est son exécuteur testamentaire qui m’écrit. Apparemment, il m’a laissé tout ce qu’il possédait.




  — À toi ? demanda Caine. Mais pourquoi ?




  — Il n’était pas marié et n’a jamais eu d’enfants. Je suis la seule famille qu’il lui restait. Le notaire m’a écrit pour m’expliquer la situation et demander ce que je voulais faire avec son ranch. C’est un élevage de moutons, et visiblement une grosse exploitation, plusieurs milliers de kilomètres carrés. Je vais devoir vendre, bien sûr. Je n’y connais rien aux moutons, et j’ai ma vie ici. Je n’ai aucune idée de comment m’y prendre, mais avec un peu de chance le notaire pourra s’en occuper, gérer les impôts qui vont avec et me transférer l’argent une fois que ce sera fait.




  Len eut un petit rire.




  — Je nous imagine débarquer au ranch pour le diriger, tiens. J’ai presque soixante-dix ans et tu n’es pas beaucoup plus jeune. Ils se foutraient tellement de nous qu’on remonterait dans l’avion illico.




  Caine devait admettre que l’idée de ses parents dans un élevage de moutons en Australie était plutôt comique.




  — C’est dommage de le vendre, dit-il. Tu ne pourrais pas engager quelqu’un pour le diriger qui t-t’enverrait les bénéfices ? Si c’est rentable.




  — D’après le notaire, c’est tout à fait rentable, répondit Patricia. Mais je ne sais pas si ça marcherait avec nous ici et un chef d’exploitation là-bas. On n’aurait aucun moyen de vérifier qu’il gère correctement le ranch.




  — Je pourrais y aller, dit doucement Caine.




  Les mots étaient sortis avant même de se former complètement dans son esprit. Il avait toujours voulu aller rendre visite à son grand-oncle, mais le voyage qu’ils avaient prévu dans les moindres détails dans leurs lettres ne s’était jamais réalisé. Comme pas mal d’autres choses dans sa vie. Sa mère lui toucha la main.




  — C’est gentil, dit-elle, mais tu as ton travail, ta vie à Philadelphie. Je ne peux pas te demander d’abandonner tout ça.




  Il n’y avait pas grand-chose à abandonner, selon Caine.




  — On n’a qu’à prendre un jour ou deux pour y réfléchir, au moins, dit-il.




  Plein de possibilités défilaient soudain dans sa tête.




  — Ne prenons pas une décision à la va-vite.




  — Oh, Caine, je sais que tu as toujours voulu visiter le ranch, dit Patricia. Mais il y a une différence entre y aller pour un été quand tu étais ado, et t’établir là-bas définitivement. Ne tire pas de plans sur la comète.




  Caine soupira et ils passèrent à autre chose. Mais après le repas, quand il se retrouva dans sa chambre, les mots de sa mère résonnèrent dans sa tête. Des plans sur la comète.




  Il avait trente-deux ans, bon sang. Il avait essayé d’être responsable et de faire tout ce qu’on attendait de lui, comme un adulte, mais ça ne l’avait mené à rien. Rien d’autre qu’une impasse professionnelle et un amant qui ne l’aimait plus, sans aucune perspective d’amélioration à l’horizon. Il avait une « vie » à Philadelphie, une vie qui tuait toute sa passion, son enthousiasme, son entrain. Le ranch à moutons en Australie aurait pu changer tout ça. Il aurait énormément à apprendre, mais apprendre n'avait jamais été un problème. Son problème, c'était qu'il bégayait. Il n’y avait pas de cause à ça, ni rien qu’il puisse faire pour le changer. Il avait fait de l’orthophonie et ça avait arrangé les choses, mais quand il était nerveux, ça revenait. Il n’avait jamais eu de promotion parce qu’il n’arrivait pas à passer les entretiens et ses patrons ne voulaient pas mettre quelqu’un avec un défaut d’élocution à un poste en contact avec la clientèle. Il comprenait, mais ça ne lui laissait guère de perspectives, à Comcast ou ailleurs.




  En Australie, il dirigerait le ranch. Officiellement, sa mère en serait toujours la propriétaire, mais ce serait lui qui en serait responsable. Il lui faudrait s’en remettre entièrement à ses employés et ses voisins jusqu’à ce qu’il en apprenne le fonctionnement, mais il ne passerait plus à côté des promotions et des augmentations de salaire. Il aurait un travail, il gagnerait sa vie, et peut-être que le changement d’air lui ferait du bien. Et si c’était un échec complet, ça ne pourrait toujours pas être pire que sa vie à Philadelphie.




  Il n’avait pas la moindre idée des démarches pour immigrer en Australie, mais il pouvait se renseigner. Il n’était peut-être pas le meilleur orateur du monde, mais il savait faire des recherches. Il sortit son ordinateur portable, et l’alluma.




  Deux heures plus tard, il avait les renseignements dont il avait besoin. Maintenant, il fallait juste convaincre sa mère de ne pas vendre le ranch.




   




  *** 




   




  — J’ai r-réfléchi, maman, dit-il au petit déjeuner le lendemain. Je v-veux aller en Australie.




  — Caine, protesta sa mère. On en a déjà parlé.




  — Non, dit-il en prenant une profonde inspiration pour calmer son bégaiement. C’est toi qui en as parlé. J’ai fait des recherches sur Internet. Je peux d-dé-déménager là-bas à cause de l’héritage si tu écris une lettre qui dit que je vais diriger le r-ranch pour toi.




  — Mais ta carrière ?




  — Quelle carrière ? demanda-t-il avec amertume. J’ai un travail. Je pourrai probablement le garder toute ma vie parce que je le fais bien, mais je n’aurais jamais d’avancement à Comcast. J’y suis resté d-dix ans sans la moindre promotion.




  — Tu pourrais changer de travail.




  — Je p-pourrais essayer, reconnut-il. Mais j’aurais du mal à trouver quelque chose avec mon bégaiement. Et certainement pas quelque chose où je pourrais progresser. Ça serait juste me retrouver exactement dans la même situation ailleurs.




  — Tu n’y connais rien aux moutons.




  — J’apprendrai. Je pourrais travailler au grand air plutôt que dans un bureau. Les moutons n’en auront rien à f-faire si je bégaye un peu. Ça change vraiment quelque chose pour toi de le vendre maintenant plutôt que dans un an si ça marche pas ?




  — Pour moi, non, mais si tu pars d’ici, tu n’auras même plus ce boulot à Comcast où revenir dans un an.




  — Alors il faudra juste que ça marche en Australie, affirma Caine.




  Il prit les mains de sa mère dans les siennes.




  — S’il te p-plaît, maman. Laisse-moi cette chance.




  Elle soupira et le prit dans ses bras.




  — Très bien, mon chéri. Si c’est vraiment ce que tu veux, je ne vendrai pas le ranch. Je vais m’inquiéter pour toi, si loin d’ici, mais tu es un adulte, même si quand je te regarde je vois toujours mon bébé. Après tout, tout ce qui m’appartient sera à toi un jour, alors je suppose que c’est ton héritage aussi.




  — Merci, maman. Je t’aime.




   




  *** 




   




  Trois mois plus tard, visa et passeport à la main, Caine attendait nerveusement que la grande aventure commence. L’idée de subir un vol de vingt-huit heures ne l’enchantait pas plus que ça. Il lui faudrait faire un changement à Dallas et un autre à Los Angeles avant de partir pour Sydney, mais ce n’était pas si terrible. Le long voyage non plus, parce que c’était ce qu’il voulait. Il avait été en contact par e-mail avec Macklin Armstrong, l’ancien chef d’exploitation de son oncle pour le prévenir de son arrivée. Il avait décidé de rester à Sydney pour quelques jours avant de prendre le chemin de Lang Downs, la ferme de son oncle – il avait appris qu’en Australie, on disait ferme, et non pas ranch. Il avait beau être pressé d’arriver et de commencer, il se disait qu’il aurait besoin d’un jour ou deux pour se remettre, sans compter qu’il n’avait pas exactement les vêtements appropriés à sa nouvelle vie. Il n’était pas sûr de pouvoir acheter ça à Sydney non plus, mais il essaierait. Et sinon, il s’en remettrait à la bonne volonté de Macklin pour trouver la ville la plus proche du ranch. Sur la carte, cela semblait être Boorowa, mais il s’était perdu dans le Kentucky lorsqu’il était étudiant et avait appris que les cartes pouvaient être trompeuses et que ce qui semblait être une ligne droite n’était pas toujours la route la plus rapide.




  Mais d’abord, il lui fallait arriver en Australie.




  Il avait résilié la location de son appartement le mois précédent, vendu la plupart de ses meubles, et emballé les quelques objets sans lesquels il ne pouvait vivre. Une partie se trouvait chez ses parents, stockée là jusqu’à ce qu’ils puissent la lui expédier. Le reste avait déjà été envoyé en Australie, et il espérait que ce serait là quand il arriverait. Il avait une valise avec ses vêtements et des trucs de première nécessité, mais il n’était pas tout à fait prêt à abandonner ses livres et ses CDs.




  C’était un peu triste de se dire que ses dix ans à Philadelphie pouvaient être résumés par une boîte de livres et de CDs, mais c’était les seules affaires dont il ne s’imaginait pas se passer. Il avait fait ses adieux à ses amis et ils avaient tous promis de rester en contact via Facebook et Twitter. Pour autant, Caine ne pensait pas que ça allait fonctionner très longtemps. Ils étaient amis, mais pas proches, c’étaient plus des connaissances. Certainement pas une raison pour rester à Philadelphie.




  L’annonce qu’on procédait à l’embarquement interrompit ses rêveries. Il se plaça dans la file pour montrer son passeport et son billet avant de s’asseoir. Il avait fait une folie et choisit de voyager en première classe. Il s’était fait assez d’argent en vendant ses meubles pour se payer ça : il n’aurait pas besoin d’énormément une fois qu’il serait en Australie. D'après ce qu’il se souvenait de ses conversations avec son oncle étant gamin, ainsi que de ses plus récents échanges avec Macklin, le ranch payait tout à part ses affaires personnelles – vêtements, trousse de toilette, etc. Il pouvait habiter dans la maison de son oncle et manger avec les hommes qui travaillaient pour lui, si bien qu’il n’aurait pas de loyer à payer ou de courses à faire.




  Il pouvait se permettre un peu de luxe pour ce trajet vers une vie nouvelle.




  Le vol était plein, et il avait donc un voisin côté fenêtre, mais l’homme ne semblait pas avoir envie de parler, et Caine n’était pas du genre à entamer la conversation avec des inconnus. Il avait appris à aller contre son caractère quand c’était important, mais son angoisse de bégayer le rendait nerveux quand il était dans une situation inhabituelle.




  Trois heures plus tard, ils atterrissaient à Dallas et Caine se fraya un chemin dans le labyrinthe des terminaux, jusqu’à la prochaine porte d’embarquement. La fatigue du voyage le frappait déjà de plein fouet. Il s’étira la nuque, essayant de soulager les muscles douloureux, mais sans réel succès. Peut-être qu’à l’hôtel à Sydney il y aurait un spa où il pourrait avoir un massage avant de partir pour le ranch.




  Ou peut-être qu’il ferait mieux de laisser tomber cette idée et de commencer à s’endurcir un peu : il doutait qu’il y ait un salon de massage à Lang Downs.




  Il avait une boule dans le ventre en montant dans l’avion : sa nervosité le rattrapait et il se demandait ce qu’un citadin comme lui allait faire dans un ranch en Australie. Il avait grandi à Cincinnati. Ce n’était pas une très grande ville mais la métropole comptait plus de deux millions d’habitants, donc ce n’était pas franchement petit non plus. Philadelphie, c’était plus de cinq millions. Il était bien parti pour un petit choc culturel à Lang Downs. Mais peut-être que ça lui ferait du bien. Il n’était pas en surpoids ou quoi que ce soit, mais il était clairement un peu mou. Un métier physique l’endurcirait un peu, le rendrait plus fort et en meilleure santé, et ça l’occuperait si bien qu’il n’aurait pas le temps de regretter les plaisirs de la ville. Et si l’envie d’aller au musée ou au théâtre se faisait trop forte, il trouverait bien un moyen d’aller en ville pour le weekend. L’Australie n’était pas non plus un désert. L’opéra de Sydney était connu dans le monde entier. Il arriverait bien à passer un peu de temps en ville s’il s’y prenait bien.




  Quand ils atterrirent à Los Angeles, Caine avait réussi à calmer son début de panique. Quelques shots de vodka l’y avaient aidé. Il n’était pas ivre, mais il se sentait nettement plus détendu qu’il ne l’avait été depuis Noël.




  Ses e-mails avec Macklin avaient été tout à fait cordiaux, mais il n’aurait pas été jusqu’à dire « amicaux ». Mais il pouvait comprendre les inquiétudes de son interlocuteur. Caine avait annoncé sans détour qu’il ne connaissait rien à l’élevage des moutons. Il en saurait moins que le plus pur débutant au ranch parce que, selon toutes probabilités, même les plus jeunes apprentis avaient grandi dans le milieu. Caine avait fait des recherches, essayé d’apprendre des termes et des techniques, mais il n’était pas assez naïf pour penser que cela compensait l’expérience.




  Il avait aussi lu des trucs sur les plateaux australiens pour se faire une idée du climat. Il arriverait en automne, peu avant l’hiver. Il ferait frais, voire carrément froid la nuit, et l’hiver serait froid et sec. Au moins, il n’aurait pas à s’inquiéter d’avoir de la neige, d’après ce qu’il avait lu. Ce serait un soulagement après son dernier hiver à Philadelphie. Chaque fois qu’il dégageait sa voiture, il neigeait de nouveau par-dessus. Et ce ne serait pas tout de suite l’hiver. Il avait vérifié la météo à Sydney et il était censé faire un peu plus de 70°F. Il ferait plus chaud qu’à la maison.




  C’est Lang Downs, la maison maintenant, se força-t-il à penser. S’il voulait avoir la moindre chance d’obtenir la confiance des gens qui travaillaient pour lui, il faudrait qu’il se souvienne de cela. Et pas seulement s’en souvenir, mais aussi y croire. Y croire pour de bon, parce que c’était certainement le cas pour eux.




  L’hôtesse sur le vol de Los Angeles à Sydney avait un accent australien qui le fit sourire. Il aimait la façon dont les Australiens parlaient. Il savait que ce serait lui l’exception une fois qu’il serait à Lang Downs avec son accent américain, mais il lui faudrait sûrement un bon moment avant de cesser d’avoir envie de sourire en les écoutant parler. Il se demandait si la réciproque serait vraie et si les Australiens trouveraient son accent charmant eux aussi. Si c’était le cas, peut-être que ça rattraperait un peu son bégaiement.




  Peu de temps après le décollage, on lui apporta son repas. Caine pensa avec satisfaction qu’il avait bien fait de voyager en première. Il ne savait pas si la nourriture était meilleure qu’en seconde, mais au moins, il avait de la place pour manger. Quand il eut fini, il se força à fermer les yeux et à essayer de dormir.




   




   




   




   




  Chapitre 2




   




   




  Caine eut droit à son premier choc culturel quand l’avion eut atterri et que l’hôtesse leur donna des infos sur la météo à Sydney. Elle annonça sur un ton décontracté qu’il faisait beau et que la température était de vingt-et-un degrés. Caine avait déjà commencé à faire l’inventaire de sa valise dans sa tête pour y trouver des vêtements adéquats à ces températures polaires quand il se rappela qu’on comptait en Celsius et non en Fahrenheit en Australie. Il dut se livrer à des calculs alambiqués pour convertir ça. Multiplier par deux, ajouter trente… soixante-douze degrés Fahrenheit. Voilà qui collait mieux avec ses manches courtes et son pantalon clair. Ça aurait été problématique s’il avait gelé.




  Il passa les douanes et le service de l’immigration sans trop de problèmes, même si à l’immigration ils avaient pas mal de questions sur son visa et l’endroit où il avait l’intention de travailler. Il sortit la lettre que sa mère avait rédigée, et où elle le nommait gérant du ranch. Plus le temps passait, et plus il bégayait. Ils finirent cependant par lui accorder leur feu vert. Quand il parvint dans le hall du terminal, il hésita : est-ce qu’il s’essayait aux transports en commun avec ses bagages, ou est-ce qu’il laissait tomber et prenait un taxi ? Il se vantait d’utiliser les transports en commun en toutes circonstances, mais il avait deux grosses valises et un sac à dos. Il n’était même pas sûr d’arriver à monter dans un bus ou un métro avec ça. Il poussa un soupir et se dirigea vers le point d’arrêt des taxis où il prit sa place dans la file. L’homme qui répartissait les courses dut lui demander trois fois où il allait avant que son cerveau ne parvienne à démêler la question.




  — Le Medina Grand, finit-il par dire.




  — Vous tenez plus debout, hein, mon vieux ? remarqua le type. Vous inquiétez pas, on va s’occuper de vous.




  Caine lui offrit un pâle sourire et hissa ses sacs dans le coffre du taxi sans attendre l’aide du chauffeur. Il garda son sac à dos avec lui parce qu’il y avait son portefeuille dedans. Il lui faudrait trouver une banque pour faire un transfert et commencer sa nouvelle vie, mais il avait assez de liquide pour survivre quelques jours.




  Il voulait observer la ville pendant le trajet vers l’hôtel, mais première classe ou pas, il était trop épuisé par le vol et le décalage horaire. Il ferma les yeux et laissa le chauffeur le conduire.




  S’enregistrer à l’hôtel fut une nouvelle aventure. Il se sentait dérouté par la variété des accents et il eut du mal à trouver sa chambre et s’installer. Quand il y fut enfin, il laissa ses bagages en vrac, s’affala sur le lit, et dormit quatre heures d’affilée.




  Quand il se réveilla, il était trois heures de l’après-midi et il mourait de faim. Mais d’abord, il lui fallait une douche. Il défit son sac à dos. C’était là qu’il avait mis tout ce dont il pensait avoir besoin à Sydney. Il resta longtemps sous l’eau chaude, la laissant emporter au loin les restes de son décalage horaire et la crasse du voyage. Quand il se sentit reprendre forme humaine, il sortit, s’habilla et glissa son portefeuille dans sa poche avant de descendre au rez-de-chaussée pour chercher un endroit où manger.




  Il trouva plusieurs commerces qui servaient à manger, avec toute une sélection de plats chauds. Attiré par l’odeur, il finit par rentrer pour trouver derrière le comptoir une Indienne vêtue d’un sari bleu et vert aux couleurs éclatantes.




  — Bonjour, je peux vous aider ? demanda-t-elle.




  Caine jeta un œil au menu et contempla la sauce rouge des currys. Il aimait manger asiatique, mais il soupçonnait que ça allait être trop épicé pour lui.




  — Je v-vais p-prendre un k-kebab, dit-il, maudissant intérieurement le bégaiement qui était revenu de plus belle.




  — Vous voulez du taboulé et du houmous avec ça ? demanda la femme.




  — Oui, s’il vous plaît. Et une tasse de thé.




  Il savait que ce serait une mauvaise idée de demander un thé glacé, même si c’était ce dont il avait réellement envie. Au moins, il ne faisait pas horriblement chaud dehors, alors le thé ne serait pas désagréable à boire. Ce n’était juste pas ce qu’il voulait. Il faudrait qu’il voie s’il pouvait acheter du thé et le prendre avec lui au ranch, comme ça il pourrait se faire une carafe de thé glacé, même si les gars le regardaient de travers à cause de ça.




  — Du lait ? demanda-t-elle.




  Caine cligna des yeux, essayant de comprendre ce qui était sûrement une question évidente.




  — Heu, n-non, merci, dit-il enfin, sans vraiment savoir pourquoi il aurait eu besoin de lait.




  Ce n’est qu’alors qu’il percuta. Du lait pour son thé. Il n’avait jamais aimé ça, et il était heureux d’avoir dit non. Quand elle lui tendit son plateau quelques minutes plus tard, il regarda avec incrédulité la quantité de nourriture sur son assiette. Il avait voulu prendre un encas, quelque chose qui lui permettrait de tenir jusqu’au dîner, mais c’était un repas complet. Il s’assit à une des petites tables près de la fenêtre et commença à manger, se promettant qu’à partir du lendemain, il reprendrait un rythme normal dès le petit déjeuner.




   




  *** 




   




  Caine s’était accordé deux jours pour s’occuper de la paperasse en arrivant : un compte en banque, des cartes de crédit, un téléphone australien mais avec un forfait permettant l’international pour appeler ses parents de temps en temps, un nouveau chargeur pour son ordinateur, afin de pouvoir l’utiliser sans avoir à jongler avec les adaptateurs. Durant ces deux jours, il n’eut pas une minute de libre, si bien que quand il monta à bord du bus pour Yass à la gare routière de Sydney, il n’arrivait pas à se départir de l’idée qu’il avait oublié quelque chose. Le trajet à travers Sydney et en direction de l’aéroport n’était pas franchement passionnant du point de vue du paysage, mais quand ils prirent en direction du sud-ouest, vers Mittagong et puis Goulburn, la ville commença à laisser place à un terrain plus accidenté. Ils passèrent ensuite Canberra, la dernière étape avant Yass, où Macklin devait le récupérer. Caine se sentait complètement hors de son élément. Pour autant qu’il puisse en juger, Canberra était une ville de taille respectable et elle était à seulement une heure de Yass, mais il n’avait pas la moindre idée de combien de temps il fallait pour rejoindre Lang Downs depuis là. Macklin avait dit qu’ils rouleraient jusqu’à Boorowa cette nuit-là et qu’ils passeraient la journée du lendemain à l’équiper avant de rejoindre le ranch, mais ça n’avait pas vraiment éclairé Caine sur la distance qu’il y avait de là à Lang Downs.




  Yass n’avait rien à avoir avec Canberra en termes de taille, mais ça avait l’air d’une ville animée. De la fenêtre du bus, Caine aperçut les bâtiments historiques de la rue principale. Il se demandait si Macklin serait d’accord pour lui laisser une petite heure pour visiter la ville avant qu’ils ne prennent la direction du nord, vers Boorowa. Peut-être qu’il pourrait même acheter certains trucs ici, histoire d’avoir une excuse pour rester.




  Il descendit du bus et récupéra ses sacs, cherchant du regard quelqu’un qui pourrait être Macklin Armstrong, chef d’exploitation à Lang Downs. Malheureusement pour lui, la moitié des hommes à la gare routière correspondaient à la description de Macklin, et aucun d’entre eux ne semblait le chercher.




  — Caine Neiheisel ?




  Il se tourna et se retrouva face à face avec l’homme à l’aspect le plus sauvage qu’il ait jamais vu. Non pas que sa vie à Philadelphie lui ait souvent donné l’occasion de rencontrer des cow-boys.




  — O-oui, c’est m-moi, balbutia-t-il.




  L’attirance instinctive qu’il avait ressentie lui rendait l’élocution encore plus dure que d’ordinaire.




  — Macklin Armstrong, répondit l’autre en lui tendant la main. Bienvenue dans l’Outback.




  — M-Merci.




  La paume de Macklin était calleuse et sa poigne ferme, pas assez pour faire mal, mais assez pour qu’on sente sa force.




  — Je s-suis heureux d’être enfin là.




  — Le voyage était long ? demanda Macklin avec sympathie.




  — Pas trop aujourd’hui, répondit Caine, parvenant enfin à maîtriser son bégaiement. Juste cinq heures de bus. Mais le vol était atroce.




  — Le décalage horaire, c’est horrible, acquiesça Macklin.




  Il attrapa une des valises de Caine.




  — Vous avez faim ?




  — Je suis affamé, répondit Caine avec gratitude. J’ai p-pris un petit déjeuner, et j’avais emporté de quoi grignoter dans le bus, mais je n’ai pas mangé à midi.




  — Il y a des pubs en ville où on pourra manger. On va mettre vos valises dans le coffre et y aller à pied si vous avez de bonnes chaussures. Vaudrait mieux pas vous faire des ampoules maintenant.




  — C’est s-sûr.




  Caine passa son sac à dos sur une épaule et attrapa l’autre valise.




  — Je suis le premier à admettre que j’ai pas la moindre idée de ce que je devrais faire à la ferme, mais commencer avec des ampoules n’est sûrement pas une bonne idée.




  — On a bien assez de gars avec les jackaroos qu’on a embauchés au printemps, dit Macklin en refermant le coffre de la Jeep. Vous inquiétez pas, on va pas vous demander de faire des choses où vous pourriez vous blesser.




  Le rejet était clair, mais Caine était déterminé à ne pas se laisser abattre. Et c’était normal que Macklin s’attende à ce qu’il ne fasse rien, vu son manque d’expérience. Il n’avait plus qu’à lui montrer qu’il se trompait.




  — Est-ce que ça vaut le coup de faire quelques achats ici ? La rue principale avait l’air sympa et pleine de boutiques quand je suis passé en bus. Si ça pouvait nous faire gagner du temps de le faire ici plutôt que de s’arrêter à Boorowa, ça ne me dérange pas de changer ce qui était prévu.




  — La ferme a des comptes dans les magasins de Boorowa, expliqua Macklin.




  Ses grandes enjambées avalaient le macadam ; Caine devait courir à moitié pour rester à sa hauteur, alors qu’ils faisaient pratiquement la même taille.




  — Oui, mais la ferme ne devrait pas payer pour mon équipement perso, dit Caine. Vous ne vous achetez pas vos nouvelles chaussures sur le compte de la ferme, si ?




  — Non, mais je ne suis pas le proprio.




  — Moi non plus, répondit Caine. C’est m-ma mère. Je suis juste là pour aider à la gérer pour elle.




  Il eut un petit rire tant cette déclaration semblait ridicule.




  — OK, peut-être pas, vu que j’ai pas la moindre idée de ce que je fais, mais croyez-moi, je ne me sens le chef de personne. J’ai vraiment l’intention de m’en remettre à vous pour tout ce qui concerne la ferme. Je suis votre tout dernier… c’était quoi ce mot ? Jackaroo ?




  — Vous êtes encore loin d’être un jackaroo, Caine, dit Macklin en secouant la tête, mais si vous voulez apprendre, il y a plein de gens qui pourront vous aider. Ils seront peut-être un peu taquins, mais dans le fond ce sont de braves gars.




  — Je m-m’en sortirai.




  L’idée qu’il allait devoir faire ses preuves à la ferme le rendait à nouveau nerveux. Il espérait juste que Macklin ne s’en rendait pas compte.




  — On peut manger là, déclara Macklin en désignant un bâtiment qui faisait l’angle de la rue principale.




  Un écriteau indiquait Yass Hotel. À l’intérieur il faisait sombre et frais, ça faisait du bien après le soleil. Caine se dit qu’il lui faudrait aussi penser à acheter un chapeau, même s’il doutait que Macklin le laisse oublier quelque chose de si important, à l’évidence, si on en jugeait par l’usure du sien.




  En dépit du nom sur l’enseigne, le restaurant n’était pas du tout un hôtel. Il y avait deux espaces séparés dans le bar : l’un était calme et presque vide, tandis que l’autre était plein de gens qui jouaient au billard, riaient et parlaient fort. Macklin conduisit Caine dans la salle pleine.




  — Ça ne vous dérange pas qu’il y ait du monde ?




  — N-non, bien sûr que non, répondit Caine. Vous p-pensez qu’ils me laisseraient me joindre à eux, quand on aura commandé ?




  — Sûrement, oui, sauf s’il y a un pari en cours. Si c’est juste une partie amicale, ils seront contents d’avoir un joueur en plus.




  Caine y réfléchit tandis qu’ils s’installaient à une table et parcouraient le menu. En plus du billard entouré de joueurs, il y en avait un autre, complètement vide. Ils commandèrent à manger et Caine se pencha vers Macklin.




  — V-vous s-savez jouer ? On p-pourrait commencer notre p-propre partie.




  — Je ne suis pas vraiment d’humeur, répondit Macklin froidement. Mais allez-y si vous voulez. Il est libre.




  Jouer au billard tout seul, c’était un peu toucher le fond selon Caine, mais c’était lui qui avait lancé l’idée. Il n’allait pas laisser tomber maintenant. Il prit une grande inspiration, se leva de table, grimaçant au bruit de la chaise qui raclait le sol, et se dirigea vers les billards. Il prit son temps pour choisir sa queue. S’il était parti pour jouer, il refusait de se ridiculiser. Il n’était pas un expert, mais il n’était pas mauvais non plus. Assez bon pour impressionner un joueur occasionnel s’il avait une queue droite et une table bien plate. 




  Il regroupa les boules vite fait et fit quelques tirs pour essayer avec la boule blanche, histoire de voir ce que la queue et la table donnaient, avant de rassembler les boules et de casser. Il cassa proprement et une des boules atterrit directement dans un trou. Caine sourit. Il n’arrivait pas à faire ça à tous les coups, et il était toujours super content quand ça marchait. Il regarda quelle boule était tombée et commença à jouer tour à tour les pleines et les cerclées, comme s’il avait un adversaire. S’il avait de la chance, ça serait le cas assez rapidement. Il avait remarqué que quelques-uns des hommes à l’autre table lui jetaient des coups d’œil. C’était raisonnable de se dire que l’un d’eux allait bientôt l’inviter à les rejoindre ou au contraire proposer de se joindre à lui.




  Petit à petit, il progressa dans son jeu, enchaînant les tirs ; il en avait manqué quelques-uns, mais il avait empoché suffisamment de boules pleines à la suite pour s’attirer un public.




  — Tu t’en sors bien, l’ami, déclara l’un des hommes, brisant enfin le silence. Ça te dirait une petite partie amicale ?




  — Une p-petite p-partie ou un petit p-pari ?




  Caine sourit pour bien montrer que sa question ne se voulait pas insultante. Les hommes autour se mirent à rire.




  — On n’a qu’à commencer avec une partie, hein. Et puis on verra ce que ça donne, suggéra l’Australien.




  — C-Caine Neiheisel, se présenta Caine en tendant la main. Je suis n-nouveau dans le coin.




  — Aiden Johnson, dit l’autre en lui serrant la main. Bienvenue à Yass.




  — M-merci. Ça fait longtemps que je voulais venir, mais j’ai jamais eu l’occasion avant. On j-joue ?




  Aiden hocha la tête et arrangea les boules. Il laissa Caine casser. Cette fois-ci, il ne marqua pas, mais c’était malgré tout une belle casse. Aiden joua à son tour et manqua à quelques millimètres près. Ses amis le chahutèrent, mais Caine fit abstraction de tout ça. Ils n’avaient pas parié, si bien qu’il n’y avait pas d’enjeu financier, mais il avait quand même l’impression d’avoir quelque chose à prouver. À Macklin, au moins. Il n’avait pas besoin d’un baby-sitter ou d’encouragements paternalistes. Il n’y connaissait peut-être rien aux fermes à moutons, mais il n’était ni un gamin ni un imbécile.




  Ils jouèrent en silence encore quelques minutes, sous les acclamations et les huées taquines de leur public. Caine était satisfait de constater que ses bons tirs lui gagnaient autant d’applaudissements que ceux d’Aiden. Quand ils eurent fini la partie, Aiden lui tendit à nouveau la main.




  — Tu te débrouilles pas mal. Laisse-moi te jeter une bière pour te souhaiter la bienvenue en Australie.




  Mais avant que Caine puisse accepter, Macklin surgit entre eux :




  — Nos plats sont servis.




  — Je vais p-prendre une b-bière avec mes nouveaux amis, répondit Caine.




  Il se sentait un peu comme un ado en train de défier ses parents pour la première fois. Il se força à se rappeler qu’il avait trente-deux ans et que même s’il allait probablement avoir besoin de l’aide et de l’approbation de Macklin à Lang Downs, il n’en avait pas besoin au Yass Hotel.




  — Je vais v-venir p-prendre mon assiette.




  Macklin eut l’air de vouloir protester, mais il laissa tomber, au grand soulagement de Caine. Il ne voulait certes pas se faire traiter comme un gamin ou pire, mais il savait aussi qu’il aurait besoin de l’aide de Macklin à la ferme, alors il ne pouvait pas se permettre de se le mettre complètement à dos. Il se força à passer au tutoiement :




  — Tu p-pourrais te joindre à nous.




  — Non merci.




  Macklin retourna à sa table et son repas. Caine se sentit un peu énervé mais il laissa couler. Macklin n’avait aucune raison de l’apprécier ou de lui faire confiance, et certainement plein de raisons de faire le contraire. Il faudrait qu’ils en parlent si ça nuisait à leur relation de travail, mais ce n’était ni le lieu ni l’endroit. Alors il attrapa son assiette et rejoignit Aiden et les autres au bar. Le serveur lui tendit une Tooheys Old. Caine n’était pas un grand buveur de bière, mais maintenant qu’il était là, il ne pouvait plus reculer. Pour une bière brune, elle n’était pas aussi forte qu’il l’aurait craint, plus proche d’une ale que d’une stout, et le goût en était plus agréable que ce à quoi il s’était attendu. Peut-être que l’acclimatation serait moins difficile qu’il ne le craignait.




  — Alors, qu’est-ce qui t’amène à Yass ? demanda Aiden en trinquant avec lui.




  — Mon oncle habitait pas loin de B-Boorowa, expliqua Caine. Enfin, c’était mon grand-oncle, en fait. Ma mère était la seule famille qui lui restait, mais elle n’est pas faite pour la vie dans une ferme ovine.




  Les hommes se mirent à rire.




  — Parce que tu penses que toi, oui ?




  Caine haussa les épaules.




  — Pas encore, sûrement, mais je p-peux m’y faire. Si je trouve quelqu’un pour m-m’apprendre.




  Il jeta un regard amer en direction de Macklin. Le chef d’exploitation était assis dans une posture avachie et mangeait d’un air absent, en jetant par moments des regards mécontents en direction de Caine.




  Aiden se rapprocha.




  — Je vais te dire un secret. Les Australiens font comme s’ils étaient les gens les plus ouverts et les plus cools du monde, parce qu’ils ne sont pas super attachés au cérémonial et aux bonnes manières comme l’étaient nos ancêtres les British, mais au fond, on est tout aussi coincés qu’ils l’étaient. Ils ne vont rien vouloir t’apprendre, mais ça veut pas dire que tu peux pas t’en sortir. Ne les laisse pas t’ignorer ou te mettre de côté. Tu n’as pas besoin de les faire chier exprès, mais ne les lâche pas d’une semelle, comme un chien aux talons d’un mouton borné, et puis tu finiras par faire partie du groupe sans qu’ils s’en soient aperçus.




  — Pourquoi est-ce que tu es aussi sympa avec moi ? demanda Caine, suspicieux. C’est la première fois qu’on se voit.




  — Parce que tu es un bon joueur de billard. Et parce qu’il faut un sacré cran pour faire ce que tu fais. Si ça marche pas dans ta ferme, viens me trouver quand tu redescendras vers le sud. Je pourrais peut-être te trouver une place ailleurs, où on te rendra pas la vie dure juste parce que t’es pas d’ici.




  — Merci.




  Caine prit le numéro qu’Aiden griffonna au dos de son sous-verre avec un stylo emprunté au barman.




  — J’espère que j’en aurais pas besoin, mais merci, vraiment.




   




   




   




   




  Chapitre 3




   




   




  Réconforté par son succès au billard et le fait d’avoir vaincu sa timidité naturelle, Caine retourna à la table où Macklin était toujours assis, en train d’observer boudeusement son assiette.




  — On peut y aller quand tu veux, déclara Caine.




  La bière l’avait suffisamment détendu pour adoucir son bégaiement pour le moment. Il savait que ça ne durerait pas, mais ça lui redonnait confiance en lui de pouvoir sortir une phrase sans buter dessus.




  — Allons-y, dit Macklin.




  Il se releva et jeta quelques billets sur la table pour payer l’addition.




  Caine secoua la tête et lui rendit l’argent.




  — Tu as fait t-tout ce trajet pour moi. Je peux bien te jeter le repas.




  L’expression australienne sonnait bizarre dans sa bouche, mais il était décidé à suivre le conseil d’Aiden et à faire tout ce qu’il pouvait pour s’intégrer.




  — Ce n’est pas quelques mots en australien qui vont faire oublier que vous êtes un Yankee, dit Macklin avec une demi-grimace qui mit Caine hors de lui. Ne faites pas semblant d’être quelque chose que vous n’êtes pas.




  Caine bouillait de colère mais il se contrôla, paya leur repas, et attendit qu’ils soient de retour à la Jeep pour se tourner vers le chef d’exploitation.




  — C’est quoi votre p-p-problème ? demanda-t-il, revenant au vouvoiement devant la froideur de Macklin. Vous n-ne me connaissez même pas. P-Pourquoi vous agissez comme si j’avais fait quelque chose de mal ?




  Macklin ouvrit la bouche pour répondre et la referma. Il ôta son chapeau de sa tête pour passer ses doigts dans les mèches blondes et broussailleuses qui avaient l’air d’avoir été taillées aux ciseaux de cuisine plutôt que par un coiffeur.
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